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LAWRENCE D'ARABIE 
VIOLENCE ET PASSION 
26 MARS 1917

À l'aube, un vent sourd et sec court le long du wadi Hamd, sifflant dans les bosquets de prosopis. Des buissons d'armoise volent avec le vent. Des voiles de sable masquent les aspérités du terrain. Puis, peu à peu, la chaleur fait son apparition. L'air s'est assagi et une touffeur lourde stagne, chargée d'effluves des bosquets d'herbes odorantes. Une petite trentaine de Bédouins est disséminée depuis le matin dans les dernières collines bordant une étendue blanche et sableuse. Les hommes sont étalés, accolés à l'ombre des touffes d'herbe les plus hautes, comme des corps morts ou endormis. Parfois, l'un d'entre eux s'agite ou rampe dans sa gandoura, son fusil à la main, changeant de place. On ne voit parmi la rocaille que son keffieh rouge ou noir, cerné de l'anneau de tête des nomades d'Arabie. Au loin, en contrebas, on distingue les trois vallées à sec, qui se déversent dans la large dépression vers laquelle tous ont le regard rivé. Il y a là le wadi el Jizl qui déboule du nord, le wadi al Ghamra qui provient de l'est et des sables du centre de la péninsule arabique, et vers le sud, on peut presque apercevoir le puits de Bir el Amir. Surtout, droit devant, là où convergent tous les regards, une double ligne noire strie le large confluent de toutes ces vallées. Il s'agit du chemin de fer du Hedjaz, tenu par les Turcs, reliant Damas à Médine.

Au milieu du paysage, on distingue un poste consolidé par un talus, des barbelés et des empilements de sacs de sable. Le site contrôle la vallée. On peut même compter près de cinq cents silhouettes.

Parmi les hommes qui participent à ce coup de main, un étrange Bédouin, vêtu étonnamment de blanc dans la rocaille noirâtre qui semble disputer le commandement à Fauzan el Harith. En y regardant de plus près, ses yeux sont bleus et sa peau claire. Une mauvaise sueur perle sur ses joues. Soudain, un curieux insecte muni de six pattes, jaune et translucide, quitte le repaire de son caillou plat pour s'aventurer vers ces voiles frais et blancs. Petit à petit, le scorpion se rapproche et furète. Pourtant, lui-même, en pleine chaleur, peut mourir en une demi-heure. Sa carapace rendue poreuse, il perd l'eau de son corps. Bondissant sur son séant sans plus aucun égard pour la garnison turque qu'il épie, le colonel Lawrence se tient la main en criant d'effroi.

– Mais couche-toi ! lui siffle Fauzan el Harith entre ses dents, ignorant de quoi il en retourne.

– Je viens de me faire piquer par un scorpion, gémit l'Anglais en arabe classique de Syrie, que le Bédouin comprend à peine, car il ne parle pratiquement que son dialecte tribal des environs de la Mecque.

– Et alors ? rétorque le fier guerrier qui a combattu dans toutes les escarmouches du désert.

– Mais où sont nos renforts ? lâche Lawrence encore, écœuré de chaleur et de dépit.

– Ils avaient mieux à faire que de mourir pour l'Angleterre et ses colonies, apparemment, lâche Fauzan.

– Bon ! Nous en serons quitte pour plastiquer la voie. À défaut d'attaquer une garnison turque, rumine l'Anglais, fulminant intérieurement de cette inertie et de cette inconsistance.

Le soir se met doucement à tomber. Des filaments de nuages blancs se teintent d'orangé. Le soleil disparaît alors à une vitesse terrifiante, avalé dans le wadi Hamd. Peu à peu, une obscurité dense tombe sur toute la vallée et ses environs. Seuls des feux de camp trouent le bleuté de la nuit, bien à l'abri vers l'ouest. Et on entrevoit en ombres chinoises les arbres décharnés des acacias et les hommes en armes dans leur halo. Contre toute attente, le bras du colonel Lawrence ne le fait plus trop souffrir. En effet, une piqûre de scorpion est moins douloureuse qu'une piqûre d'araignée ou de fourmi rouge. Comme il s'en étonne, il consulte le cadran de sa montre sur son même bras, à peine plus bas que la piqûre du dard. Minuit. Il est enfin temps de monter l'attaque. Le plan est simple. Il s'agit d'affoler les Turcs comme si on donnait un coup de pied dans une fourmilière. Les quelques mauvais canons apportés par Shakir doivent servir à pilonner la caserne faisant office de gare. Quant à Lawrence, il doit dynamiter la voie au sud menant à Médine.

La condition de l'état-major anglais avait été simple : des armes pour aider l'armée arabe, certes, mais en aucune manière une indépendance de manœuvre. Il revenait en effet à l'armée britannique, aidée bien sûr par les coolies – travailleur sindien ou chinois en Extrême-Orient – et les levies indiens et égyptiens – auxiliaire militaire des colonies –, de chasser les Turcs, alliés des Allemands, hors du Moyen-Orient. Fâcheuse posture pour un officier anglais chargé de mission chez les Arabes...

C'est la première fois de sa vie qu'il participe à une action militaire. Jusque-là, il était employé par le Département du Renseignement à localiser les forces turques sur des cartes. La guerre avait été déclarée depuis un an, et peu à peu, ses supérieurs, Clayton et Mac Mahon des Affaires étrangères, tentèrent de l'utiliser à des fins de renseignement militaire. Mais l'état-major militaire basé au Caire supportait à peine ces horribles manipulateurs trop sûrs d'eux. Rudes et sans complexes, la force brute était avec l'armée. Au point de nier simplement l'existence d'une rébellion arabe au Hedjaz.
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